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dont à son poste, la carabine sur l’épaule droite. 
Il y avait peut-être cinq minutes qu’il était parti, 

quand M. Trévier dit à Merlin. 
— Et dans un pareil état d’esprit, cet homme 

ne songe même pas à se rendre. Qu’est-ce donc 
qui le retient ? 

— L'honneur, répliqua Merlin. 
— Le Président Salomon l'accueillerait à bras 

ouverts, dit M . Trévier. 
— C’est vrai, dit Merlin, s’il se rendait, il y 

gagnerait la vie, une place et aussi... la honte ! 
— Et puis après cela, dit M. Trévier, il se 

trouvera des gens pour contester à l’Haïtien tout 
sentiment élevé. 

— Parce qu'on ne veut pas nous rendre justice, 
murmura Merlin qui s’endormit profondément 
sur ces dernières paroles. 

Le lendemain, M. Trévier écrivit un mot con-
cernant Merlin au Docteur Etienne qui gardait 
encore sa maison avec un ou deux amis. C’était 
une des honorabilités de Miragoâne que le Doc-
teur Etienne, et avec cela un cœur d'or. Il s’inté-
ressait particulièrement à Merlin parce que ayant 
été Administrateur des Finances, jusqu’au 27 
Mars, le jeune homme qui était payeur, travaillait 
sous ses ordres ; aussi, malgré le bombardement 
qui continuait de plus belle, il se rendit à l’appel 
do M. Trévier, muni des médicaments qu'il jugeait 
nécessaires. Il pansa son jeune ami avec cons-
cience, remit à Altina quelques petits paquets de 
poudre en lui indiquant le traitement qu’elle au-
rait à faire pour mettre M. Trévier debout — puis 
après avoir causé un instant, le vieux médecin 
partit, en donnant à entendre qu’il ne tarderait 
pas à « sortir. » 

En effet, la nuit suivante, le Docteur Etienne et 
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ses amis quittaient la ville par le chemin de Saint-
Romme. 

Deux ou trois autres Miragoânais qui ne vou-
laient pas prendre part à la lutte et qui avaient été 
enrégimentés de force dans un corps de « volon-
taires », avaient gagné aussi le camp des assié-
geants qui traitaient avec égards ceux qui « sor-
taient. » 

En revanche, il convient de noter un acte tou-
chant d’abnégation et do dévouement — c’est la 
pénétration dans Miragoâne aflamée de deux 
jeunes gens, Joseph Lamour, de Jacmel. et Hugon 
de Jérémie, qui venaient apporter leur concourt 
enthousiaste à ceux qu'ils admiraient... 





IX 

T le siège continuait. Les jours, suc-
cédaient aux nuits et les nuits aux 
jours, sans que la canonnade cessât, 
sans que les combats se ralentissent 
et sans que les assiégés perdissent 
un pouce des positions qu'ils occu-

paient. 
Des deux côtés, on désirait la fin de cette lutte 

douloureuse et sanglante. Autour de Miragoâne, 
après chaque attaque générale, c'étaient de nou-
veaux cimetières qui s'inauguraient... 

Dès le début des hostilités, à deux reprises, le 
chargé d’affaires de France à Port-au-Prince, 
était intervenu, porteur de propositions de paix, 
une première fois en envoyant à Miragoâne te 
chancelier de la Légation française. M. Boulan-
ger; une seconde fois, en y venant lui même. Le 
Président Salomon, mettant de côté tout taux 
amour-propre et ne songeant, en vrai Chef d'Etat, 
qu’à empêcher l'insurrection de s'étendre, con-
sentait à payer les dettes de la Révolution et à 
protéger les insurgés contre tous sévices jusqu'au 
jour de leur embarquement pour l’étranger — 
leur offrant même un steamer à cette fin. 
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Mathurin Legros, dans sa circulaire du 14 Dé-
cembre aux Chefs des différents postes, a pré-
tendu, de bonne foi sans doute, que M. Burdel 
était parti, le 8 Mai porteur d’une acceptation, en 
principe, de ces propositions. La vérité est que 
Bazelais, ne sachant pas si d'autres villes de la. 
République étaient en armes en sa faveur, et 
s’imaginant quelle Gouvernement était aux abois, 
éluda toute réponse positive. Il ne refusa pas, il 
n’accepta pas non plus — s’ingéniant à deman-
der des modifications dilatoires au projet du corps 
diplomatique. 

M. Burdel promit de revenir dans la quinzaine 
rapporter les nouvelles intentions du Président. 
Sur ces entrefaites, la ville de Jérémie prit les 
armes (23 Mai). Ce fait décida le Chef de l’Etat 
à accepter les modifications byzantines proposées 
par Bazelais. La pièce présentée par le chargé 
d'affaires de France au consul d’Espagne, M. Gar-
rido, pour être signée, celui-ci refusa sa signa-
ture. parce que la nouvelle de la prise d'armes 
de Jérémie n’y était pas mentionnée. 

M. Garrido vit un piège contre les exilés, là 
où il n’y avait, semble-t-il, qu’une lactique, en 
somme, nullement malhonnête. Le Président Sa-
lomon a dû se dire que si Bazelais était informé 
de la prise d’armes de Jérémie, il n’eût pas man-
qué ou de faire de nouvelles exigences ou de re-
pousser l’arrangement, que lui, le Président, avait 
consenti. Il importait d’éviter que les choses tour-
nassent de cette façon. 

Le noble espagnol se roidit, le diplomate fran-
çais insista, et. finalement le Président Salomon 
renonça. Et voilà comment M. Burdel ne retour-
na plus jamais à Miragoâne... 

Les mois passaient, et chaque jour des vies 
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s'éteignaient dans la ville assiégée. La maladie 
avait emporté Brutus Casimir, (1) Turenne Guer-
rier. (2) Joseph Muller, (3) Pio Rigaud (4) et son fils 
Turenne, (5) Désormes Gresseau, si vaillant. (6) De-
vimeux Lys (7) qui faisait l'admiration de ses com-
pagnons par la méthode avec laquelle il se battait ; 
enfin Moulite Tuffet, (8) Blain, (9) Rincher (10) 
et Perpignand (11) avaient suivi les premiers dans 
la tombe. Les balles et les boulets avaient fait 
autant de ravages : Lucéna Léveillé, (12) Dantès 
Martin, le bel éphèbe, (13) Planchet Audigé, (14) 
Prévost Chavannes, (15) Charles Geffrard, (16) 
Gélus Bien-Aimé, (17) tombèrent sous les 
balles adversaires ; un même boulet avait broyé 
Labossière (18) et atteint Antoine Nicolas (19) 
à la « Source espagnole »; Paulémon Berthaud. (20) 
Chanlatte, (21) Roy, (22) avaient été tués, et le 
Miragoânais Saran qui, à l’instar de Romulus, 
était incapable de comprendre les idées pour 

(1) 2 Juin 
(2) 22 Juin 
(3) 25 Juin 
(4) 26 Juillet 
(5) 10 Août 
(6) 6 Septembre 
(7) 15 Septembre 
(8) 28 Septembre 
(9) 30 Septembre 

(10) 12 Octobre 
(11) 15 Octobre 
(12) 21 Avril 
(13) 1er Mai — deux blessures. 
(14) 2 Mai 
(15) 29 Mai 

(16) 8 Juillet 
(17) 12 Juillet 
(18) 21 Septembre 
(19) 24 Septembre 
(20) 28 Septembre, frappé d'une balle au front. 
(21) 13 Octobre 
(22) 15 Octobre 
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lesquelles il combattait, venait d'être emporté 
par un boulet. 

Les blessés succombaient presque tous à pré-
sent. Pas de médecin, et surtout pas de médica-
ments ! Des blessures dont on aurait eu facile-
ment raison, dégénéraient en gangrène, faute 
d'antiseptiques. Annibal Beaugé, guéri une pre-
mière fois d’une balle reçue à la poitrine, fut de 
nouveau atteint à la jambe. Le Miragoânais An-
toine Lully l’opéra avec le couteau d’une mar-
chande de salaisons, et en dernier lieu scia avec 
une égohine le tibia du malheureux. Annibal Beau-
gé. après avoir subi courageusement cette terrible 
opération, n’en rendit pas moins le dernier sou-
pir.... (1) 

Du côté des assiégeants, le 22 Septembre, dans 
une attaque formidable de toutes les positions de 
la place, des centaines de cadavres jonchèrent 
les chemins. Henri Piquant, admirable de cou-
rage et d'intrépidité, à bord de la Sentinelle sui-
vie des deux autres navires de l’Etat, pénétra 
jusque dans la petite rade et tenta un débarque-
ment ; mais Constantin Rigaud. commandant du 
Fort-Malet, quoique blessé déjà à la hanche et 
malade, l’en empêcha. Constantin Rigaud dirigea 
cette défense mémorable dans une dodine, aidé 
d’Auguste Kavanagh pointant une vieille pièce 
déterrée, et de six autres de ses compagnons qui 
entrèrent dans la mer jusqu’à la ceinture en fai-
sant jouer leurs carabines — parmi les six se 
trouvait le jérémien Hugon qui fut tué. Après 
une lutte épique où Henri Piquant fut blessé mor-
tellement, les bateaux durent rétrograder et la 
Sentinelle atteinte à la coque par un boulet, alla 

(1) 17 Novembre 
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s’engouffrer derrière les mangliers de la Source 
salée... 

A la suite de cet effort considérable, les assié-
geants furent pris de découragement, mais les 
exilés espérèrent — ils espérèrent jusqu’à la fin. 

Ce fut alors qu’un moyen local vint s'offrir aux 
assiégeants pour mettre fin à cette guerre affreuse 
qui semblait ne plus devoir se terminer. 

Un houngan (1) nommé Ti Blanc proposa ses ser-
vices à Anselme Prophète. Il se faisait, fort d’entrer 
à Miragoâne tout seul et d’assassiner Bazelais — 
et Bazelais mort, c’était la fin de la guerre. 

— Mais comment ferez-vous pour pénétrer dans 
la place? demanda Anselme Prophète, intrigué. 

— C’est mon secret, dit finement Ti Blanc. 
On lui promit la forte somme, et Ti Blanc se 

retira en s’engageant à donner suite à son projet 
la nuit suivante. En effet, vers minuit, il quitta le 
rempart au pied du Fort Brice, tenant à la main 
un de ces grands triangles en bois qu’on met 
comme entrave au cou des animaux domestiques 
pour les empêcher de pénétrer par les clôtures 
privées. Au bout de quelques pas, Ti Blanc se 
passa le tribart autour du cou. et marchant à qua-
tre pattes, se dirigea vers le rempart du Quar-
tier-général, en poussant des grognements signi-
ficatifs. Le houngan se disait qu'en le prenant pour 
un cochon, les exilés ne s’occuperaient pas de lui. 
et qu’ainsi il lui serait aisé de gagner la demeure de 
Bazelais et de le poignarder. C’est là que Ti 
Blanc se fourvoyait. A ce moment, un cochon 
avait plus d’importance pour les insurgés qu'un 
homme : aussi, dès que le factionnaire du rem-
part du Quartier-général — que commandait Brave 

(1) Sorcier 
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Béliard depuis la mort de Désormes Gresseau — 
eut perçu le grognement lointain d'un porc s'avan-
çant de son côté. il courut réveiller doucement 
ses compagnons en leur annonçant l’excellente 
aubaine qui leur arrivait comme un secours ines-
péré du ciel. Les meilleurs tireurs parmi les exilés 
du rempart armèrent, sans bruit leurs carabines 
et déjà dans leurs imaginations d'affamés, ils se 
voyaient sa vourant des saucisses et des côtelettes, 
des « grillots » et du lard exquis. A dix pas du 
rempart, les trois meilleurs tireurs parmi les exi-
lés. distinguèrent en effet un quadrupède qui 
cherchait à gagner le passage avoisinant la mai-
son du Chef d'exécution. Ils firent feu et l'animal 
s'abattit en poussant un cri humain. Le poste en-
tier se précipita vers la bête, et se trouva en 
face du cadavre de Ti Blanc baigné dans son sang, 
le tribart toujours à son cou... 

Quelle déception ! 
Les pauvres exilés avaient cru abattre un co-

chon, hélas ! ils n’avaient tué qu'un homme de 
plus. 

Dans les premiers jours d'Octobre. M. Trévier 
s'étant senti un matin assez solide sur ses pieds, 
prit la décision d’abandonner la ville. Il attendait 
la nuit pour mettre son dessein à exécution ; 
dans l'après-midi de ce jour, son ami Merlin et 
son ami Romulus vinrent lui faire visite ; M. Tré-
vier les reçut avec sa cordialité habituelle. 

Romulus commença par réclamer un rhum 
qu’on s’empressa de lui servir et qu’il lampa avec 
délices. Puis sous le coup de cette douce impres-
sion, il se mil à étaler ses rêves d’avenir, quand 
Bazelais serait Président d'Haïti et lui, Romulus, 
Commandant de l’Arrondissement de Nippes... 

Merlin, de son côté, caressait des rêves tout 
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aussi pleins de charmes : il se voyait déjà minis-
tre de l'Instruction publique, en ces temps futurs, 
et il songeait au tour nouveau qu'il donnerait à 
ses discours et aux compliments que ne manque-
rait pas de lui adresser le Chef d’Etat prestigieux 
qu’il aurait la gloire de servir. 

Ah ! cet avenir brillant, il l'appelait de toute son 
âme. 

Cependant, M. Trévier tout joyeux à l’idée qu’il 
allait revoir bientôt scs chères affections, fit faire 
un modeste petit repas à ses camarades, après 
quoi il leur offrit du champagne. 

Romulus crut à une plaisanterie. Du champa-
gne, à Miragoâne au mois d’Octobre 1883. cela 
paraît fabuleux en effet. 

— Vous savez, Etienne, reprit gravement l'an-
cien commmissaire. que je suis un homme sé-
rieux. 

— C’est parce que je le sois, ô Romulus, que je 
vous offre du champagne ! — un petit cliquot qu'Oc-
tave connaît bien, car il lui a assez souvent fait la 
cour pendant qu’il se faisait traiter ici, en prenant 
son temps. 

— Il en restait donc ! s'écria Merlin. 
— Trois bouteilles ! 
— Ainsi Altina me trompait quand elle me ju-

rait, sur Sainte La Mercie, que j’avais tout bu. 
— Vous ne voulez donc pas compr endre qu’Al-

tina est une intendante supérieure — elle avait 
fait un partage et n’a pas menti lorsqu’elle a juré 
sur Sainte La Mercie que vous aviez tout bu — 
puisqu’on effet vous aviez bu la part qui vous avait 
été destinée 

— Ah! Octave, fit Romulus, avec reproche, 
ou lé caché m’ça. (1) 

(1) Vous m'aviez caché cela. 
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— Pardonnez moi. Romulus, exclama Merlin, 
mais j'étais si heureux ! — et vous savez que dans 
le bonheur, on oublie aisément ses amis. 

— Voilà qui est consolant, s’écria M. Trèvier 
en débouchant avec précaution une bouteille au 
ventre arrondi. 

Et après que les verres furent remplis, M. 
Trèvier trinqua avec ses camarades, en leur di-
sant gentiment : 

— A votre santé, messieurs, et à la réalisation 
de vos vœux ! 

Mais Octave Merlin, comme pris d'une crise su-
bite, brandit son verre et s'écria avec frénésie : 

— Je bois à l’haïtien sans peur et sans reproche 
qui, depuis prés de sept mois, dirige avec un talent 
et un génie au dessus de tout éloge ; la défense 
immortelle de Miragoâne. Je bois à Boyer Bazelais ! 

Romulus ne pouvait pas se laisser distancer ; 
aussi, après s'être recueilli une minute, il s’écriait 
à son tour : 

— Je bois à la conservation de l’homme illustre 
entre tous, qui préside aux destinées de cette ville. 
Je bois au général Boyer Bazelais, le restaura-
teur des principes, l'ennemi de la tyrannie et notre 
père à tous ! 

Là-dessus, on passa sous la tonnelle dans la 
cour de la maison où à cette heure de l’après-midi, 
il faisait toujours frais ; s'étant assis de côté et 
d'autre, les trois Miragoânais se mirent à vider 
une nouvelle coupe de champagne, sans s'inquié-
ter du bombardement qui maintenant faisait par-
tie de leurs habitudes quotidiennes. 

Ils causaient tranquillement des bonnes vieilles 
histoires miragoânaises, toujours les mêmes, re-
latives aux fantaisies des vieillards d’autrefois, 
les Racine Derenoncour, les Mérard Hogu, les 
Emile Manuel, qui croyaient que la ville était 
leur chose — puis ils passaient aux temps plus ré-
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cents. Merlin raconta pour la millième fois les-
facéties et les turbulences des frères Lèpine : Cha-
teaubriand, Nemours et Lord Byron. 

Enfin l’on arriva à de certaines particularités du 
siège; l'on parla d’Adamar Passé, péchant philo-
sophiquement à la ligne, sous le feu des avisos et 
des forts; de Talleyrand Laroche, grand mangeur 
de viande de cheval, s’en allant d’un poste à l’autre, 
plaisantant pour soulever la répugnance de ses 
camarades et se faire donner leurs parts de celte 
viande; de l’amour qui ne perd jamais ses droits 
et à ce propos l'on citait Kenscoff, jamais blessé 
quoique, s’exposant beaucoup et plus remarquable 
que personne, avec sa chemise rouge et son feutre 
à larges bords; l’on citait encore Dantès Mathon 
qui avait tourné la tête à la belle Mme T... — en 
dernier lieu la conversation tomba sur l'exilé Ro-
bert Jean-Pierre qui avait passé à l’ennemi... 

Tout d’un coup, Romulus et Merlin se dressèrent 
debout et poussèrent un cri terrible. Altina ac-
courut. 

Atteint à la tête par un biscaïen, M. Trévier 
avait été projeté à terre, la cervelle jaillissant tout 
alentour. 

Le corps chaud encore était étendu inerte sur 
les dalles, la tête avait été presqu’entièrement 
broyée, il ne restait guère plus que la mâchoire 
inférieure d'intacte. Altina, à genoux près de cette 
victime des erreurs des autres, poussait des cris 
désespérés et vains — appelant Mme Trévier qui 
était à Port-au-Prince, et demandant au mort 
« pourquoi il lui avait fait ça ». 

Romulus et Merlin restèrent très avant dans la 
soirée à veiller celui qui avait été Etienne Trévier. 
Ils sentaient profondément les qualités de l’hom-
me que Miragoâne venait de perdre. Ils connais-
saient sa haute valeur morale et intellectuelle, sa 
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tolérance, sa bonté, son amour du travail, sa fer-
meté inébranlable de caractère. 

Et à chaque souvenir du défunt qu’ils évo-
quaient, Romulus et Merlin pleurèrent— ils pleu-
rèrent les plus nobles, les plus pures larmes qu'ils 
eussent versées dans leur vie d'êtres d’emprunt.. 

Le lendemain, les deux miragoânais, malgré 
les impossibilités de l'heure, parvinrent à décou-vrir un ouvrier enrôlé parmi les volontaires qui 
consentit à fabriquer un cercueil parce que c’é-tait pour m'ché (1) Etienne qui lui avait toujours 
fuit du bien. 

Romulus et Merlin rendirent les derniers de-
voirs à leur ami qu’ils portèrent eux-mêmes, aux 
prises avec mille difficultés, jusqu’au cimetière. Là, ils placèrent le cercueil dans le caveau où 
reposait déjà le vieil Almonacy Trévier. Puis ils se retirèrent, chacun dans son poste respectif. 

(1) M'sieur. 



X 

IMPLACABLE, là lutte continuait tou-
jours. Bazelais, vieilli, décharné, 
miné par la maladie, et les chagrins, 
conservait cependant tous ses 
moyens, et la pensée présente à tout, 
il passait ses ordres, avec une préci-

sion dans la prévoyance qui lui fait le plus grand 
honneur. Il venait de prendre le lit pour ne plusse 
relever, et quelques jours auparavant, à propos de 
nouvelles mesures de défense relatives à d’autres 
remparts que les assiégeants avaient élevés dans 
le voisinage du Quartier-général, il écrivait à Loc-
tamar Mayard, chef du poste de La Croix : « Je ne 
sais, on semble sentir dans l'air le souffle précur-
seur d’une prochaine solution. » 

7 
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Dans sa pensée, cette prochaine solution, c’é-
taient les Jacméliens en armes qui allaient venir 
délivrer les défenseurs de Miragoâne — mais il se trompait, le souffle qu’il sentait dans l’air, c’était la mort qui approchait, la mort mystérieuse, re-
posante et douce, qui s’avançait lentement et lui 
apportait la paix, la vraie, la sainte paix du tom-beau. 

Jusqu’au dernier moment, pour ne pas découra-ger ses compagnons, il sut se composer un visage serein tant l'âme était fortement trempée chez lui. 
Une heure avant qu'il eût fermé les yeux pour toujours, Talleyrand Laroche qui revenait de le voir annonca à Mathurin Legros malade, que leur Chef allait mieux. 
C'est qu’il l’avait bue, la coupe d’amertume, et jusqu’à la lie! C’est qu’il l’avait souffert, le mar-tyre de commander sans force réelle, à des égaux à des frères! Seul, il sut ce qu’il lui avait fallu dépenser de patience, de douceur, de mansué-tude angélique devant les reproches accablants 

à lui adressés quotidiennement parce qu’il n’avait pas réussi d'emblée. Les âmes généreuses sont lares en ce monde, et tous ceux qui défendaient sa cause n'étaient par des êtres d’élite comme les Laroche, les Elie, les Béliard, Duperrier Cazeau, Epaminondas Desroches, Kenscoff aîné Ulysse Fourreau, Jules Arbuthnott, Constantin Rigaud, Loctamar Mayard, Dantès Mathon, Franck So-lages, Arécius Rénélique, et quelques autres. En Dardignac lui jetait à la face sa démission de commandant de Place avec une grossièreté de cabrouettier et terminait ainsi sa lettre: « Gé-néral Boyer Bazelais, je ne dois pas vous ca-« cher que je regrette infiniment d'avoir suivi la 
« Politique d'un homme que je n’ai jamais connu 
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« et qui ne m’a jamais connu... Vous ne prenez 
« pas les choses au sérieux. » (1) 

Et il avalait cela, et il écrivait longuement au 
Dardignac, avec des ménagements infinis, pour 
s’expliquer... 

Un ancien collègue, à la Chambre — quelqu’un 
celui-là ! — Berthaud fils, l’accusait hautement 
de l’avoir trompé ; et pour se punir d’avoir « cru 
dans un homme », Berthaud se brûla la cervelle. (2) 

Et Charles Desroches écrivait dans son carnet 

(1) Moniteur. 15 Mars 1881. 
(2) 8 Mai. — A la date du 4 Mai, Ch. Desroche Ber-

thaud a passé une grande partie de la journée «. as. Il 
est découragé, le malheureux. Plusieurs fois, l’idée de se sui-
cider lui est venue, m’a-t-il dit." 

Et le 8 Mai : " Berthaud fils, pris de désespoir, s’est noyé. 
C’est une véritable perte... Appelé à fournir une carrière, à 
être utile à son pays, il sa race, Berthaud est venu s'éteindre 
misérablement à Miragoâne pour avoir, comme il me le disait, 
il y a il peine trois à quatre jours, cru dans un homme " — 
Enfin le 10 Mai. — Geffrard est venu à rentrer et nous a an-
noncé qu’il venait lui et Toussaint d’enterrer Berthaud fils. Au 
lieu de se noyer, comme nous » le croyions tous, il s’était brûlé 
la cervelle ainsi que Lascases nous l'avait dit ce matin. " 

(Moniteur, 10 Mai 1884.) 
Clavius Claude, dans son interrogatoire, est tout aussi affir-

matif. »... Le député Berthaud en tenant ce langage : " On ne 
trompe pas un homme comme moi " s’est suicidé... Il préten-
dait qu’il y avait quelque chose qui lui répugnait et que Ba-
zelais l’avait joué " Moniteur, 8 Mars 1884. — Après cela, si 
l’on rapproche les propos, la date du suicide de Berthaud. 
(8 Mai) et que c’est ce jour même que M. Burdel était parti 
sans l'acceptation de Bazelais au projet de capitulation hono-
rable dont il était porteur — on comprend aisément pourquoi 
Berthaud s'exprimait en de pareils termes et pourquoi il se 
donna la mort. Toutes choses qui avaient échappé à Clavius 
Claude et qui échapperont à bien d’autres. Ajoutons que la po-
litique étant ce qui ne se dit pas, selon la définition de l'autre 
Talleyrand, le prince ! — Bazelais très certainement n’a du 
dire à Berthaud, concernant la mission Burdel, que des phra-
ses en l’air. Ce qui confirme cette indication, c'est l'étonnement 
de Ch. Desroches quand, deux semaines plus tard, un faction-
naire du Fort Jean-Louis, apprit au poste du Détour, qu'un 
bateau avait été mis à la disposition de Bazelais pour qu'il 



100 SCÈNES DE LA VIE HAITIENNE 

à propos de celte mort et de celle de Lassègue tué 
au début par un boulet: « Voilà deux intelligen-
ces éteintes, victimes de la malheureuse expédi-
tion mal conduite par un homme plein de vanité 
et incapable. » 

C’est ainsi qu’on parlait de lui ! Et on ne le lui 
envoyait pas dire ! 

Et il subissait tout cela en silence, stoïquement, 
espérant toujours. 

Ah ! il les aura connues, les affres de l’attente, 
celui-là ! 

Si quelqu’un a jamais eu le droit de faire fond 
sur les promesses des hommes, ce fut bien Boyer 
Bazelais — car des engagements solennels partis 
de tous les points de la République étaient arri-
vés à lui comme une fumée d’encens monte vers 
une idole ! Il était l’homme providentiel créé par 
un décret spécial de la Divinité pour sauver 
Haïti. 

Il avait donc métaphysiquement raison quand 
il croyait que la nation entière se serait levée 
pour l’acclamer dès qu’on eût appris qu’il était 
sur le pied de guerre à Miragoâne ! 

Mais il ne s'était pas dit ceci : les pays qui ne 
comptent plus de citoyens, n’ont pas à espérer 
un homme: les vrais citoyens ne se remettent 
pas à un seul du soin de tout faire, ils font ce 
qu’il y a à faire eux-mêmes ! Le libéralisme de 
ceux qui l’encourageaient était un leurre, ce que 
ceux-là voulaient sous le nom de libéralisme, 

s’en allat. Et à la date du 23 Mai. le chroniqueur écrivait : 
" Chacun commence à croire ce que nous a déjà dit un fac-
tionnaire de Jean-Louis, que Boyer a refusé de capituler. " 
Il ressort de tout cela, que les intéressés n'avaient point été 
consultés sur le projet de capitalisation du Corps diplomati-
que, accepté par le Gouvernement de la République. 
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c’était encore l’absolutisme, source ineffable des 
saveurs... 

Si maintenant, à cette heure suprême, il pou-
vait les voir, ces bourgeois qui l’avaient idolâtré 
tout en ménageant Salomon, plier l’échine devant 
le Maître tout-puissant ; s’il pouvait lire les adres-
ses serviles couvertes de leurs signatures dépo-
sées aux pieds du Père de la Patrie ; s’il pouvait 
entendre en.quels termes rebutants, le commerce 
étranger offrait de l’argent pour le combattre à 
celui qui était tout; s’il pouvait contempler les 
corps politiques, clamant, dans une émulation 
de bassesse, leur dévouement à César Tibère les 
méprisant... 

Alors peut-être, il se serait rendu compte que 
s’il y a des peuples qui placent leur dignité dans 
l’amour de la liberté, il y en a aussi d’autres qui 
mettent toute leur énergie à se complaire dans 
la servitude. Et pesant le mot juste du Président 
Salomon que « le parti libéral puisait dans l’ar-
deur de ses ressentiments l’illusion d’une puis-
sance imaginaire, » il aurait compris l’inanité de 
ses efforts et comment, en somme, il n’aura tra-
vaillé, sacrifié sa vie et celle d’une élite d’hom-
mes remarquables à tous égards, que pour ruiner 
des compatriotes, couvrir de deuil la République 
et enrichir des martiniquais, des forçats libérés, 
enfin toute la fange exotique. 

Mais il n’a pas pu voir, il n’a pas pu savoir — 
il n’aurait pas pu s’imaginer cela ! 

Dans son cerveau abstrait de réformateur idéa-
liste, il avait pensé que les hommes étaient bons, 
la nature bonne; et le front courbé sous le poids 
des responsabilités, le cœur meurtri dans l’an-
goisse de l’attente, il rendit l’âme en ce matin du 
27 octobre 1883, à l’âge de cinquante ans, pendant 
qu’un soleil radieux se levait et embrasait la 
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ville désolée de rayons magnifiques, dans le fra-
cas des canons, des balles et de la mitraille... (1) 

(1) Bazelais fut enterré à la Nouvelle-Cité dans une petite 
maison qui appartenait aux héritiers Georges Laforest. 

— Dans une note manuscrite rédigée, je crois, par le regretté 
Victor Cassagnol, on lit : 

— En 1887, quand on permit de transférer au cimetière de 
Miragoâne, les restes de ses glorieux défenseurs, la population 
se montra sympathique... A chaque enterrement annoncé, au 
son de la cloche, elle se portait à l'Eglise pour assister au ser-
vice. Les femmes surtout, sans être en costume, s’empressaient 
d’arriver — et cela se renouvelait quelque fois quatre à cinq 
lois dans la journée, les familles arrivées à Miragoâne, procé-
dant chacune de son côté à cette translation. A leur arri-
vée au port, on accourait au devant d'elles, leur offrant à qui 
mieux mieux l'hospitalité. — Salomon avait fait une exception 
pour Boyer qu’il ne voulait pas laisser déterrer. Quand le curé 
de Miragoâne (aujourd'hui Monseigneur Pouplard, curé de 
la Cathédrale) l’apprit, il se rendit en personne à Port-au-
Prince, vit ce Chef et au nom de la propriétaire de la maison 
où était déposé le corps, il réclama contre cette exception. — 
Salomon prétexta d’abord contre, disait il, l'effervescence que 
cela pourrait produire. Le curé insista et assura que tout se 
ferait sans bruit.... Alors il consentit — ajoutant qu’il avait 
seulement cherché à éviter une trop vive émotion. — C’est le 
curé et Marius Jean-Simon qui se dévouèrent à cette tâche 
de s’occuper de l'enterrement de Boyer. La famille à Kingston 
accéda aux conseils des amis et s’abstint de faire le voyage 
aux fins d’aller assister à l'accomplissement de ce pénible de-
voir. Daguesseau Lespinasse correspondit a vec le curé pour 
ce faire. " 



XI 

E comité central et les chefs des diffé-
rents postes réunis, élurent ce 
même jour, à l’unanimité, Epami-
nondas Desroches, chef des forces 
révolutionnaires de Miragoâne. 

Epaminondas Desroches comman-
dait le poste du Détour, c'est-à-dire le poste qui 
depuis sept mois supportait continûment l'effort 
le plus déterminé de la masse de l’armée assié-
geante. 

Comment Epaminondas Desroches avait-il pu, 
avec huit hommes le plus souvent, tenir contre 
le Fort Jean-Louis qui le dominait et le mitraillait 
constamment, contre le rempart comprenant 
trois canons, élevé à cinquante pas en face de lui, 
contre le Fort Salomon, à son flanc, qui le bom-
bardait avec une pièce for midable jour et nuit, et 
enfin contre les nombreux postes fortifiés dans la 
montagne au pied de laquelle il s’était établi, cela 
demeure inexplicable. Qu’est Achille à côté de 
cet homme? 
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Epaminondas Desroches était un griffe trapu, 
plein de vivacité et de gaité. Dans les combats, au 
début, il sortait hors des remparts et poursuivait 
tout seul l’ennemi jusqu’à épuisement complet 
de sa provision de balles. 

Assurément, il est fâcheux que la valeur d’un 
tel homme se soit établie en combattant des com-
patriotes, mais n’empêche, son héroïsme réel doit 
être compté et coté très haut. 

En somme, à part les guerres Médiques, les 
Grecs n’ont jamais lutté que contre des Grecs ; 
cependant, le renom de ceux d’entre eux qui ont 
brillé dans ces guerres intestines est arrivé jus-
qu'à nous, par la raison que les écrivains, na-
tionaux ne négligèrent jamais de mettre en lu-
mière les actions d’éclat qui s’y rapportaient. 

Si ce fut pour rendre hommage au plus héroïque 
d’entre les héros que les compagnons d’armes 
d’Epaminondas Desroches le choisirent pour le 
placer à leur tête, ils ne furent qu’équitables. 
Mais il semble que, outre sa valeur guerrière, le 
nouveau chef possédait des qualités politiques. 

Sitôt nommé, il s’appliqua à trouver un moyen 
de mettre fin à la lutte qui désormais n’avait plus 
d’objet, Bazelais étant mort. 

D’autre part, les approvisionnements de la place 
étaient épuisés, il n’y avait plus de farine, plus 
de porks, plus de riz— un émissaire de l’ai mée 
assiégeante était parvenu à incendier l’entrepôt 
des vivres. 

C’était le moment, ainsi que l’a déclaré l’exilé 
Clavius Claude, pris et exécuté à Aquin après 
l’évacuation— c’ était le moment où les assiégés 
« étaient réduits à manger non seulement les ani-
« maux domestiques, tels que chevaux enlevés 
« durant la nuit dans les rangs de l’armée du 
« gouvernement, mais encore des vermines, tel 
« que rats, souris, chats, ils mangeaient aussi 
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« des graines de pingouins, du cuir de bœuf qui 
« couvrait les malles, et toutes sortes de feuilles 
« trouvées en ville en se servant de l’huile de 
« palma-christi comme graisse. » (1) 

Avec le concours du comité extérieur de la ré-
volution — lequel n’avait qu’un dessein : dégager 
Bazelais— les insurgés Jacméliens (2) avaient pu se 
procurer le navire à roues l'Eider, qu’ils armèrent 
en guerre sous le nom de la Patrie. Dans les der-
niers jours du mois d'Octobre, ce navire avait fait 
une première apparition devant Miragoâne ; au 
moment où un débarquement allait être opéré, les 
deux commissaires Jérémiens décachetèrent une 
lettre qu’ils avaient pour instruction de n’ouvrir 
qu’à ce moment-là. Par cette lettre, il leur était en-
joint de ne pas permettre le débarquement des vo-
lontaires de Jérémie à Miragoâne — à moins qu’eux, 
les commissaires Jérémiens, ne fussent en mesure 
de répondre que pas un cheveu des têtes jérémien-
nes ne tomberait. Il va sans dire que devant de pa-
reilles instructions — dont personne ne saurait 
contester le caractère original et neuf— les exilés 
ne reçurent aucun secours, on ne put même pas 
les informer de leur bonheur — qu’ils avaient un 
navire de guerre!—Ce furent les factionnaires de 
l’armée assiégeante, qui dans leurs « qui-vive » 
souvent injurieux, annoncèrent aux assiégés que 
le « Diable en deuil » était le bateau de guerre 
des révolutionnaires — mais qu’il serait bientôt 
coulé par le « Dessalines » que le gouvernement 
avait acheté récemment et qu’on était en train 
d’armer supérieurement à Port-au-Prince. 

Alors le chef des forces révolutionnaires de 

(1) Moniteur, 8 mars 1884 : Interrogatoire de Claude. 
(2) Jacmel avait pris les armes le 23 Juillet. 
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Miragoâne, pensant que la Patrie roussirait bien 
à pénétrer dans la rade, prépara une lettre à l’a-
dresse du Corps Diplomatique et Consulaire à 
Port-au-Prince, réclamant son intervention et 
ses bons offices « pour mettre fin à la lutte qui 
durait depuis près de huit mois, moyennant que 
des conditions honorables fassent faites aux défen-
seurs de Miragoâne. » Il fut en outre décidé qu’une 
Délégation de trois membres s’embarquerait à 
bord de la Patrie pour aller expliquer la situa-
tion de Miragoâne aux frères de Jérémie et de 
Jacmel. 

Le 14 Novembre, la Patrie, montée par de nom-
breux volontaires de Jacmel et de Jérémie, repa-
rut. devant Miragoâne. 

Le navire des insurgés, cette fois, mit aussitôt 
à l’eau deux canots chargés d'hommes ; — les 
canons et les mitrailleuses des assiégeants, ne 
réussirent à leur faire aucun mal. L'Égalité et le 
Bois-chêne allèrent se masquer derrière les ilots 
des environs de la Source Salée, en envoyant à 
la Patrie quelques boulets, pour la forme. 

Quand Anselme Prophète s’aperçut que la place 
allait recevoir un secours en hommes et en vivres, 
il fut pris de découragement et se disposa à plier 
bagages. 

Mais Dardignac, abandonnant à terre les au-
tres délégués, Constantin Rigaud et Jules Arbuth-
nott qui devaient l'accompagner, gagna seul le 
navire sous une pluie de balles. 

Il trouva à bord, entre autres personnes, Ma-
gnan, Pomié et M. Camille Bruno. Il leur persuada 
ainsi qu'au commandant du navire, Bougette 
Pratt, qu’il valait mieux rappeler les canots, qui 
couraient trop le risque d’être coulés dans le 
moment, et opérer le débarquement dans la 
soirée. 

Ce fut alors que les defenseurs de Miragoâne 



ROMULUS 107 

virent avec stupeur la Patrie s'éloigner dans la 
direction de Petit-Goâva. 

Le navire des insurgés ne tarda pas à rencon-
trer le Dessalines que le Président Salomon venait 
de lancer à sa poursuite et qui le maltraita fort. 
Au lieu de revenir à Miragoâne dans la soirée. la 

Patrie se rendit à Jérémie. 

Six jours après. Epaminondas Desroches était 
emporté par la maladie. 

Un jeune avocat des Gonaïves. Mathurin Legros, 
commandant du Fort-Réfléchi. fut élu Chef des for-
ces révolutionnaires. Comme il n'était point un ad-
versaire personnel du Président Salomon, ayant 
été exilé sous le gouvernement provisoire de 
Hérissé. quelques-uns de ses. compagnons s’ima-
ginèrent pue plus que personne il pouvait inter-
céder auprès du Chef de l'Etat. 

Après avis du comité et des chefs de postes dont 
six votèrent contre — ce furent Loctamar Mayard, 
Talleyrand Laroche. Jules Arbuthnott. Brave Bé-
hard. Titon Passé et Jean Pierre Bazelais ! — Ma-
thurin Legros, reprit les négociations que son pré-
décesseur avait songé à nouer. Seulement il 
employa une voie autre pour faire aboutir sa let-
tre au Corps diplomatique ; il s'adressa à la com-
mission militaire du Détour composée de Lajeune, 
Plaisit Rock. Catilina Victor, Rosa, etc, 

Le Président Salomon étant informé que ses 
adversaires, réduits à l’état de fantômes, ne 
pourraient tenir longtemps encore, répondit au 
Corps diplomatique que les insurgés voulaient 
traiter d'égal à égal avec Lui et qu'il ne condes-
cendrait à accepter qu'une soumission pure et 
simple. 

Les insurgés recurent, cette réponse, lamort 
dans l'âme : mais ils refusèrent, à leur tour de 
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déposer les armes dans les conditions que deman-
dait le Chef de l’Etat — bien que quelques uns 
fussent d’avis d’en passer par là pour en finir. 

Cependant la maladie continuait à les enlever 
un à un; Pinchinat père, (1) Alphonse Barthole. (2) 
Vincent-Guerrier Loiseau. (3) Modès. (4) Charles 
Mathurin, (5) Bariento, (6) Constantin Rigaud. (7) 
William Rigaud (8) étaient morts... 

Ceux qui respiraient encore continuaient la ré-
sistance. comptant toujours sur les villes en armes 
et principalement sur le bateau de guette de la 
Révolution. 

Dans la deuxième quinzaine du mois ce Décem-
bre, Jérémie d’abord, puis Jacmel et Côtes-de-Fer 
capitulèrent. 

Les factionnaires des avant-postes de l'armée 
assiégeante, dans leurs « qui-vive » nocturnes, 
crièrent aux insurgés ces nouvelles cruelles, en 
liant... 

Enfin, un fait lamentable se présenta, anéantis-
sant tout ce qui restait d'espérances dans l'âme 
des défenseurs de Miragoâne. 

Dans l'après-midi du 7 Janvier. le Dessalines 
remorquant la Patrie, vint mouiller au loin, en 
face du Fort-Malet. 

Devant cette image concrète de l’absolue défaite, 
les héros comprirent que tout était fini. Il n'y avait 
plus qu’à bien mourir. 

— Que faire, Messieurs ? s’écria Mathurin Le-
gros. 

(1) Octobre 
(2) 8 Novembre 
(3) 17 Novembre 
(4) 18 Novembre 
(5) 25 Novembre 
(6) 2 Décémbre 
(7) 24 Décembre (8) 29 Décembre 
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— Evacuer la place, dirent froidement Kens-
coff, Loctamar Mayard, Brave Béliard, Franck 
Solages et Déjoie — ce dernier mourant. 

— Mais où aller ? Vaut mieux la capitulation 
pure et simple que j’ai acceptée déjà, (1) L’évacua-
tion, c’est la mort pour tous! exclama Mathurin 
Legros 

— Nous irons droit devant nous, reprit Kens-
coff avec fermeté, jusqu’à ce que nous la rencon-
trions, la mort — car il ne nous reste plus qu’à 

(1) Aucune pièce officielle et aucun témoignage ne nous ren-
seignent sur les véritables intentions du Président Salomon, 
à l’égard des insurgés de Miragoâne, si la soumission avait eu 
lieu. " Ce qu’il (le Président) entend, écrit Mathurin Legros, 
« dans sa Circulaire du 14 Décembre aux chefs des différents 
« postes, ce qu’il entend, c’est que nous déposions les armas et 
« que nous nous li vrions à sa discrétion afin qu’il puisse don-
« ner cours à l’égard de nous tous indistinctement à ses senti-
« ments de haine et de vengeance. » La manière féroce dont 
fut traité Jacmel après la, capitulation — plus d’une centaine 
de jacméliens fusillés ! — donne à penser qu’il en eût été peut-
être de même à Miragoâne 

Du reste, une délégation des insurgés avait concerté avec la 
commission militaire du Détour sur la voie à suivre pour met-
tre bas les armes. Le résultat est que les insurgés n'eurent 
pas confiance. Au retour, les insurgés délégués « ont déclaré. 
« dit Clavius Claude, qu'ils ont vu les généraux Lajeune. Plai-
« sil Rock, Catilina Victor, Rosa. Birot Blanchard et Robes-
« sine Bréa. et qu’ils leur ont proposé de remettre les armes 
« et les engins de guerre, et que ce ne serait qu'à ce moment, 
« qu'il leur serait accordé protection, lorsque bien entendu, 
« l'armée se rendrait maîtresse de la place... Il y a eu des 
« altercations entre divers, car une partie n’acceptait pas la 
« soumission telle qu’elle avait été proposée et une autre par-
» tie l’acceptait en déclarant qu’ils avaient pleine confiance 
» dans la protection offerte par les représentants du Gouver-
« nement. La dernière hypothèse était soutenue chaleureuse-
« ment par Albert Elie, Talleyrand Laroche, Fourreau, Char-
« les Desroches, et enfin tous ceux qui avaient été délégués 
« pour traiter cette question. On a soumis la question à une 
« délégation et la majorité a été contre, ce qui fait que la 
« soumission n’avait pas eu lieu dans le sens proposé... Les 
« choses sont restées dans le même état jusqu'au moment où 
« l’on s’était décidé à une sortie. » Claude, ib... 
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mourir héroïquement, comme nous avons com-battu depuis dix mois! 
Evacuons, soupira Mathurin Legros, son-geant à sa femme et à ses enfants. 



XII 

DEUX heures du matin, le lendemain, 
8 Janvier 1884, Octave Merlin qui 
était en faction à son poste de La 
Croix, vit une ombre sortant du côté 
du Bel-Air, qui s'avançait vers lui. 

— Qui vive ? cria-t-il. 
— C'est moi, le général Romulus. 
— Avancez. 
— Qu’est-ce qu'il y a? interrogea le chef du 

poste, en se montrant. 
— Je viens vous dire qu’il n’est pas nécessaire 

que vous vous dérangiez pour vous rendre au 
Fort Némorin. comme c’était convenu. Kenscoff 
va passer vous prendre avec tous nos amis vali-
des, dans un instant. Nous allons à Réfléchi 

— Quoi faire? 
— On sera mieux là pour organiser la sortie, 

à ce qu’il a été dit. 
— C’est bien. 
Et Romulus alla rejoindre Merlin. 
Vers les trois heures, un grand nombre d’hom-
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mes armés suivis de femmes et d’enfants chargés 
de bagages, arrivèrent à La Croix. 

Le froid était vif et le ciel étincelant d’étoiles. 
On se compta — il y avait trente-six exilés, à 

peu près autant de Miragoânais, y compris les cu-
bains et Joseph Lamour. Douze exilés malades 
— dont Luc Elie étaient restés dans la ville ainsi 
que cinq ou six Miragoânais dans le môme état. 
Des femmes, admirables de courage et de dévoue-
ment, demeurèrent au chevet de ces infortunés : 
c’étaient Madame Massillon Roc mère, Madame 
Boutin et sa fille Luména, Madame Lamarre et 
ses filles Lorméla et Matoute Hogu — Lorméla, 
la vaillante que rien n’ébranla jamais: Mademoi-
selle Marie Gaubert qui, du vivant de Bazelais, 
faisait la cuisine du Chef d’exécution, et Mademoi-
selle Tertulia Tertulien dont la mère; très dévouée 
aux exilés, était morte durant le siège... 

— Il semble, dit Mayard, que Boileau, est parmi 
les malades restés en ville. 

— il ôtait avec nous à Némorin, répondit Kens-
coff. mais c’est à peine s'il peut marcher. Appuyé 
sur le volontaire Éléazar Milord, il s’est, tramé 
vers Saint-Romme, disant qu’on ne le prendrait 
pas vivant et qu’on ne le prendrait pas mort non 
plus. (1) Vraiment, il ne pouvait pas nous suivre. 

— Hélas! gémit Déjoie, je suis déjà dans ce cas, 
je ne puis plus faire un pas. 

— Pauvre ami ! 

(1) Boileau tint parole. Toutes les recherches effectuées pour 
découvrir sa trace furent vaines. Eléazar Milord, trouvé dans 
les bois de Saint-Romme, après l'évacuation fut pris Inter-
rogé sur ce qu’était devenu son général, il ne répondit, pas. 
On le roua de coups de bâton, il ne répondit toujours pas. On 
le fusilla : — il répondit encore moins — On pense que Boileau 
se retira volontairement le peu de vie qui lui restait, après 
qu'il eût fait juré à son serviteur de ne révéler à personne 
au monde, l’endroit où allait être enterré le général Boileau 
Laforest. 
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— Mais, il me semble, Messieurs, reprit Ma-
yard, que Mathurin Legros devrait être ici avec 

— il doit nous rejoindre à Réfléchi, dit Romulus. 
— En avant, alors ! 
Sur ce mot, on leva la marche, abandonnant le 

pauvre Déjoie qui était resté assis par terre, le 
dos appuyé contre le rempart. 

Au Fort Réfléchi, la petite armée fut rejointe 
par Mathurin Legros qui la divisa en trois frac-
tions: une avant-garde dont faisait partie entr'au-
tres Joseph Lamour les deux cubains restant, 
Manuel et Pedro, Romulus, Merlin; un centre 
composé du gros des exilés et une arriere-garde 
comprenant une dizaine de Miragoanais hommes 
du peuple, protégeant les femmes et les enfants. 

Une fois que les choses turent ainsi arretées, 
l’on gagna le morne au sud du Fort Réfléchi, et 
après bien des péripéties et des chutes variées 
dans les crevasses, l’avant-garde alla tomber 
dans un rempart de l’ennemi au Carrefour-Des-
ruisseaux. 

— Carojo ! Al' arma blanc a ! hurlèrent les deux 
cubains. 

Et, en effet, à l’arme blanche fut enlevé ce rem-
part. 

Une abondante provision d'eau douce s'y trou-
vait dans des barriques — les pauvres insurgés 
pour qui c’était du nectar, se désaltérèrent a ne 
plus pouvoir bouger de là. 

— En avant ! en avant ! criait-on de toutes parts. 
Ce fut alors que se produisit la division. Les uns 

prirent par la route du Pont, d’autres contournè-
rent la Savane-Ouest, ou essayèrent de se rendre 
à Dufour. C'est dans cette direction que se jeta 
Mathurin Legros qui avait trouvé le cheval d'un 
général au Carrefour-Desruisseaux. 

Romulus, très abattu, cherchait partout Merlin ; 
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il avait perdu son fils Christophe, transpercé d'un 
coup de baïonnette, dans le combat pour enlever 
le Carrefour-Desruisseaux, il y avait a peine un 
quart d’heure. Se rendant compte qu’il ne retrou-
verait plus Merlin, et se voyant tout seul sur la 
grande route d’Aquin, l'infortuné Romulus se 
dirigea du côté de Duparc. 

Les femmes et les enfants gagnèrent le morne 
pour la plupart. C’était la débandade. 

Par les fuyards du camp de Carrefour-Desruis-
seaux. la Commission militaire du Détour apprit 
l’évacuation de la ville. Ni la commission, ni l'ar-
mée ne voulurent ajouter foi à cette nouvelle. 

— Je crains un piège, avait dit Lajeune, homme 
prudent et circonspect. 

Cependant, après bien des hésitations, il fut dé-
cidé qu'on « enlèverait » la ville. Le « branle bas» 
fut donné, puis l’armée à pas de loup, s’avança 
vers le rempart d'Epaminondas Desroches — di-
gnement commandé après lui par Dantès Mathon. 

Le prestige de ce rempart ôtait tel, qu’au mo-
ment de l’aborder, généraux et soldats, pris d'une 
panique folie, firent volte-face et lâchèrent pied. 

Mais les officiers des postes de la montagne 
crièrent que le rempart Desroches n’était pas 
gardé. En entendant cela, les généraux reprirent 
une attitude martiale, et cette fois, l'on arriva à 
ce rempart ou il n’y avait pas un chat — c’est le 
cas ou jamais de le dire. 

L’armée assiégeante, heureuse de cette con-
joncture, se mit alors à tirer des coups de cara-
bine en l’air et à danser au son des tambours, 
un coudiaille forcené. 

Ce qui fut traduit ainsi par le Président Salo-
mon dans sa Proclamation du 10 Janvier 1884 : 
« Haïtiens, le 8 de ce moi , les troupes du Gou-
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vernement ont enlevé d’assaut la ville de Mira-
goâne...» 

Avec quelle brutalité, cette arm v impatiente 
se rua sur la pauvre Miragoâne éteinte, on ne le 
devine que trop. Les femmes furent maltraitées, 
quelques-unes emprisonnées, entr’autres Lormé-
la Hogu, d’autres fouettées. (1) Les exilés trouvés 
malades ou blessés — que se passa-t-il dans leurs 
âmes en ces heures d’épouvante?— furent traînés 
à la mort: c’étaient Talleyrand et Toussaint La-
roche, Albert et Gaston Élie, Jean-Baptiste Che-
net, Ulysse Fourreau, Geffrard Lucas, Obrien, 
Bélomon Duvivier ; Alfred Brisard, rhumatisant, 
perclus, depuis quatre mois alité, fut exécuté 
dans une dodine ainsi que Sam Blanchet, enflé, 
déjà à l'agonie — tandis que Déjoie était achevé 
à La Croix. 

Des « colonnes volantes » avaient été lancées à 

(1) Dans la liste des exécutés remise par l'instructeur Ga-
teau à M. Emm. Chancy et que celui-ci a publiée dans son re-
cueil Pour l'Histoire, on trouve las noms de trois femmes. A 
part qu’il est de notoriété publique qu'aucune femme ne fut 
fusillée à Miragoâne — mais deux parmi les femmes désignées : 
Rachel Bazin mourut longtemps après 1883 et Marianite — non 
Marianette — vit encore ; la troisième Tullia, l'amie de Kens-
coff, ne fut qu'incarcérée. 

Il y a d’autres petites erreurs dans la liste Gateau que je 
prends la liberté de signaler à M. Chancy. Ainsi parmi les exé-
cutés du 8 janvier, je trouve le nom de B Dujour ; il n'y avait 
personne qui s'appelât ainsi à Miragoâne. C'est B Duvivier, 
(du Cap) qu'il faut lire. 

Dans la liste du 10 Janvier, Adamar Passé est appelé Nico-
las Passé ; dans celle du 11 Janvier Bariento est porté comme 
ayant été fusillé ce jour là — tandis que Bariento mourut de 
maladie pendant le siège, le 2 Décembre, (Luc Elie, notes). 
Enfin dans cette même liste du 11 Janvier, Kenscoff aîné est 
mentionné parmi les exécutés et dans la liste du 18 Janvier, 
on trouve le nom de William Kenscoff. Or, il n'y avait qu’un 
seul Kenscoff à Miragoâne, c’est Kenscoff aîné dont le prénom 
était William. 
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la poursuite des insurgés dispersée dans les bois. 
Beaucoup d'entr’eux, les souffrants, les isolés, 
furent pris. 

Toute cette journée du 8 Janvier ne fut qu’une 
atroce tuerie Alexandre David, Massillon Jean-
Bart, Jean-Pierre Bazelais, le Miragoânais Elie 
Derenoncour et le dernier cubain restant furent 
impitoyablement fusillés avec une quinzaine d’au-
tres. 

Duperrier Cazeau, l’homme qui ne connut ja-
mais la peur, souleva l’admiration générale, tant 
il fut grand devant la mort.... 

A Port-au-Prince, ce même jour, au Palais na-
tional, un dîner de gala fut offert à l’Amiral 
Cooper, commandant du navire de guerre amé-
ricain « Tennessee », qui se trouvait dans la rade. 

Madame Salomon avait à sa droite M. l’Ami-
ral Cooper et à sa gauche M. Brenor Prophète, 
Secrétaire d'Etat de la Marine, à droite de S. E. 
le Président Salomon se trouvait M. Langston, 
Ministre des Etats-Unis d’Amérique et à sa gau-
che M. Callisthène Fouchard, Secrétaire d’Etat, 
des Finances. 

Il se passa, au cours de ce repas, une scène tout 
à tait touchante, qui remua tous les cœurs. 

Le Dessalines pavoisé triomphalement venait 
de mouiller près du Fort-Ilet avec sa prise la Pa-
trie — dont on peut voir encore la carcasse au nord 
du wharf Rivière. 

Le Président Salomon avait réservé une place 
spéciale pour le capitaine du croiseur haïtien, un 
américain nommé Cooper qui se trouvait être le 
fils de l’Amiral commandant le «Tennessee ». 

Quand arriva le capitaine Cooper, il tomba dans 
les bras de l’Amiral américain — tout comme en 
un cinquième acte. C’était trop pour la sensibi-
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lité des convives présidentiels. Chacun pleura 
abondamment. 

Cependant, ce jour et les suivants le sang haï-
tien continuait à couler à Miragoâne. Les petites 
gens qui étaient restées dans la ville par inertie 
ou tout naïvement pour gagner leur vie, hélas ! 
les garçons boulangers, les commissionnaires, 
les porteurs d’eau, furent exécutés sans rémis-
sion ainsi que des hommes du peuple comme 
Lauréus, Valdéus, Marcellus, qui s’ôtaient dé-
voués à la « cause. » 

Dans les bois, les insurgés traqués, cernés, un 
à un, ou par petits groupes, se défendirent comme 
des lions, faisant encore quantité de victimes, et 
finalement, succombèrent sous le nombre: Kens-
coff aîné. Loctamar Mayard, Franck Solages, 
Charles Bazelais, Paul Etienne, Godefroy Noël, 
périrent ainsi. 

Quelques-uns trouvés sans armes ou malades, 
comme Succès Bigailie, Charles Desroches. Mo-
reau, Antonin Boncy, Lascases Samson, Adamar 
Passé, furent immédiatement exécutés. Les com-
battants Miragoânais, Merlin en tète, eurent le 
même sort. 

D’autres exilés se brûlèrent la cervelle plutôt 
que de se laisser prendre vivants, et leurs cada-
vres servirent de pâture aux chiens affamés qui 
rôdaient dans les bois. 

Ceux des insurgés qui s’étaient portés sur Petit-
Goâve, livrèrent une bataille sanglante aux trou-
pes de cette ville, mais bientôt enveloppés de 
toutes parts, ils furent anéantis. Quelques blessés 
respiraient encore, on les acheva — entre autres 
l’intrépide Rénélique, Auguste Kavanagh, Spire 
Lorquet, Morel Jacob. (1) 

(1) Sur les 36 exilés sortis, 20 furent fusillés, les 16 autres 
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Un seul exilé fut épargné : Luc Elie. Il ne fit rien, 
pour cela. C'est sur la demande pressante de la 
belle-fille du Président Salomon que celui-ci con-
sentit à cette exception. 

Trois jeunes gens de Miragoâne trouvèrent 
grâce devant les vainqueurs : Desaix et Massillon 
Roc, à cause de leur extrême jeunesse, croit-on, 
et Roussel in Montpérous, à raison des services 
que son père qui était dans le camp d'Anselme 
Prophète, avait rendus à l’armée assiégeante. 

Le dernier exilé exécuté fut Mathurin Legros, 
et cela plus de deux mois après l'evacuation. 
Recueilli à Dufour par un brave homme mi-cam-
pagnard nommé Thiocoly, qui était « gérant » 
d’un jardin en cet endroit, Mathurin Legros, se 
laissa prendre à la fin, parce qu’il croyait que 
l'apaisement serait fait ou qu'en tout’ cas, on lui 
tiendrait compte de ce qu’il avait accepté le prin-
cipe de la soumission pure et simple... 

Thiocoly trouva moyen ds se tirer de ce mau-
vais pas d’avoir récélé un exilé, en faisant la bête. 

C’était un vieux noir dans le genre du Député 

disparurent dans les mêlées et ne furent pas reconnus ou bien 
se suicidèrent : ce sont Boileau Laforest, Jules Arbuthnett, 
Dantès Mathon. Brave Béliard, Alexis Béliard, Vilmar Péan. 
Bazin, Henry Supplice, Valéry Sterlin. Titon Passa Alexis 
Plésance, Aimé Legros jeune, Bourraine aîné, Edouard 
Buthler, Pascal Pinchinat. Thermitus Rosier. 

Récapitulation générale : Exilés débarqués : 90 
— Tués pendant le siège: 15 
— Morts de maladie pendant le siège 21 
— Restés à Miragoâne 12 
— Evacués 26 
— En mission 1 
— Désertion 3 
— Grâcié 1 
— Passé à l'ennemi. 1 

90 
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Cabrill pour l’accoutrement — marchant pieds 
nus et toujours vêtu d’un pantalon trop large et 
d'une grande jaquette de drap usé dans laquelle 
il disparaissait presque. 

Son acte méritoire d’être de cœur lui valut l’es-
time de la population — et jusqu’à sa mort, sur-
venue vers 1891, Thiocoly demeura l’enfant gâté 
de Miragoâne... 

Dans les derniers jours du mois de Janvier, une 
patrouille arrêta dans les environs de Saint-Mi-
chel, un vieillard qui paraissait suspect. 

C'était Romulus. 
On l'amena en ville où il fut interrogé. Après 

son interrogatoire, ordre fut donné à un détache-
ment de le conduire à la Croix des Martyrs. 

il y marcha crânement, le feutre sur l’oreille. 
Arrivé à destination, Romulus fut placé à quatre 

pas du peloton d’exécution qui, sur un signe de 
l’officier principal, le coucha en joue. 

L'ancien commissaire fit mentalement une 
courte prière, recommandant son âme à Dieu. 

Puis soulevant son chapeau, il s'écria d’une voix 
terrible : 

— A bas le Tyran ! 
— Feu ! ordonna le commandant du peloton 

d'exécution 
Une décharge formidable retentit et le malheu-

reux, meurtri par les balles et tout ensanglanté, 
s'affaissa à genoux, une main appuyée contre 
terre. 

D'une voix rauque, il eut la force d’exhaler : 
— Vive la liberté ! 
Un soldat s’avança et lui coila la gueule de sa 

carabine contre l’oreille : 
- Non... non... au cœur ! fit-il en lançant un 

regard impérieux à l'exécuteur. 
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Celui-ci obéit, et tira à l'endroit désigné : 
Cette fois, Romulus tomba à la renverse, 

roide mort, les bras en croix — face au grand ciel 
bleu. 

11 Février — 30 Juillet 1908. 

FIN 
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